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DEM.  LE  CURÉ 

. !jn  • • 1:  >.T 

DE  B ANNEVILLE-L  A-CAMPAGNE , 


Sur  le  dire  de  M»  le  Curé  de  Vau  celle  s , 


de  Caen  , intitulé  : Motifs  preflgnts  de 


prêter  le  ferment. 


Ecce  tertio  hue  venio  ad  vos . ( Cor.  C.  13»  V.  I.  ) 


J— jncore  un  apologifte  du  ferment  ! L’erreuâ 
.s’étoit  déjà  montrée  fous  toutes  les  formes  ; les 
cent  bouches  du  menfonge  s etoient  efforcées  de  la 
_ propager.  Prières  , menaces  , fédudions , violen- 
ces , fureurs  , toutes  les  pallions  avoient  été  dé- 
chaînées pour  moiffonner  des  fedaires  ; écrits  infi- 
dieux . écrits  fauffement  modérés , écrits  incendiai- 


avec  profusion  , & par-tout  les  efforts  de  l’enfer 
.font  venus  fe  brifer  contre  la  vérité  éternelle  de 
l'Evangile.  Les  Camus , les  Chaffey , les  Threillard , 
.les  départements , les  diflrids  , les  municipes  mê- 
mes , tous  put  parlé  , & tous  ont  été  vidoriëufement 
;r1éfuçpst.2^MtlJCla.iLde,pas  un  Julien  qui  n ait  rencon- 
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tré  cent  Bofîuet  fur  fes  pas.  Enfin  l’orage  avoit  gron- 
dé de  toutes  parts,  la  foudre  avoit  tombé  par  éclats, 

& les  troupeaux  épouvantés  ne  cherchoient  plus  que 
les  débris  du  bercail , lorfqu’ils  ont  vu  que  le  crible 
n’avoit  difperfé  que  la  paille  , & que  des  milliers 
d’Athanafe  n’en  reitoient  pas  moins  fermes  dans 
leurs  poftes , & formoient  encore  un  rampait  impé- 
nétrable devant  cette  arche  précieufe  dont  on  conf- 
piroit  la  ruine.  L’enfer  avoit  vu  cette  merveille , 
l’enfer  en  frémifloit  de  rage  ; mais  l’enfer  fe  taifoit. 

Un  nouveau  dodeur  fe  leve  ; je  m’en  approche 
avec  refped  ; & , avec  cette  bonne  foi  qui  ne  cher- 
che que  la  vérité  ; je  m’emprelfe  d’interroger  cet 
oracle  de  lumières  , pour  lui  expofer  mes  doutes 
fe  éclairer  ma  raifon.  Quel  eft  donc  cet  envoyé  du 
"ciel , qui  , comme  l’aurore  du  matin , va  difiiper  les 
ténèbres  de  la  terre  t 'lu  quis  eft  f Éft-ce  un  autre 
Chrift  ? Non.  Eft-ce  un  autre  Elie  ? Non.  Eft-ce 
un  Prophète  enfin  ? Non.  touffus  efi  & non  vega- 

vit C’eft  M.  Hébert , curé  de  Varicelles  de  Caen. 

Quoi  ! encore  un  Curé  de  Caen  ? Mais  ce  n’efl  plus 
cet  autre  curé  , dont  l’opinion  trop  fameufe , élevée 
fur  deux  grandes  bajes  , fut  à peine  un  jour  debout  ; 
puis , eflliyant  plus  d’un  échec  , fut  renverfée  & en- 
levelie  pour  toujours  fous  fes  ruines,  fans  qu’il  en 
refte  les  moindres  traces  fur  le  fable  où  elle  fut  po- 
fée.  Tranjivi  & ecce  non  erat . 

Inftruit  à cette  école  du  malheur  , celui-ci  va 
fans  doute  nous  oppofer  des  arguments  irréfiftibles  , 
& nous  conduire  avec  le  flambeau  de  l’évidence  juf- 
ques  dans  le  fanduaire  de  la  vériré.  O vous  tous  , 
dodeurs  de  la  loi  ! vous  tous  , illuftres  prélats  de 
l’églife  gallicane , defcendez  de  la  chaire  de  Moife , 
& venez  tous  humblement  vous  affeoir  autour  de  cet 
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ange  de  l’école  , pour  écouter  avec  moi  , dans  un 
fllence  religieux , la  voix  de  celui  qui  crie  : prépa- 
rez la  voie  du  Seigneur  ! rarate  vtaia  Domiai . Soyez 

tous  attentifs Il  parle  : » prêcher  une  religion 

» fainte  & refufcr  de  pratiquer  ce  qu’elle  ordonne; 

» prêcher  aux  peuples  la  charité , & calomnier  & 

» noircir  ceux  qui  la  pratiquent  ; prêcher  la  foi  &: 

» fes  dogmes  , & détruire  l’un  & l’autre  par  une  ré- 
» fiftance  ouverte  aux  puiffances  , fous  prétexte  de 
» religion , c’eft  vouloir  allier  la  religion  au  fana- 
» tiftne  Je  me.  trompe , c’eft  vouloir  la  détruire  «. 

Tel  eft  le  début  de  l’auteur.  Voilà  des  principes 
purs  ; voilà  des  principes  vrais  ; voilà  des  principes 
avoués  de  tout  le  monde.  Nous  verrons  II  notre  ma- 
g (l  r fera  aulfi  heureux  dans  leur  application  & leur 
conséquence.  Reprenons  : prêcher  une  religion  Jointe , 
& refufer  de  pratiquer  ce  quelle  ordonne  , c’eft  être 
coupable  d’un  grand  crime  , fans  doute  ; mais  l’im- 
puter à quelqu’un  , fans  être  bien  fur  de  fon  fait , 
c’eft  être  coupable  d’un  plus  grand  crime  encore. 
C’eft  ce  qu’il  importe  d’éclaircir.  Continuons  : prê- 
cher aux  peuples  la  chanté ......  La  charité  ! ô mot 

fublime  ! la  charité!  mon  cœur  fe  dilate!  répétons-le 
encore  une  fois  : la  charité  ! ô vertu  délicieufe  & 
chérie  des  anges  & des  faints  ! je  te  trouve  donc  dans 
la  bouche  de  cet  homme  divin  , qui  , comme  un  au- 
tre Molle  , va  defcendre  de  la  montagne  , en  déro- 
bant à nos  yeux  jufqu’à  l’éclat  de  fa  lumière  pour  fe 
mettre  plus  à portée  de  nos  foibîes  organes  ! Ses  pa- 
roles feront  donc  des  paroles  de  charité  ! il  va  donc 
nous  inftruire  pour  le  plailir  feul  de  nous  inftruire  ; 
loin  de  nous  fuppofer  des  crimes  que  nous  n’avons 
pas  , il  excufera  jufqu’à  l’apparence  de  nos  torts 
mêmes , fans  en  témoigner  un  feul  mouvement  d’im- 
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patience , parce  que  la  charité  eft  patiente , parce 
qu’elle  eft  douce  & bonne  : chantas  patiens  ejt , b,- 
riigna  eft . ( Cor.  c.  1 3.  v.  4.  ) Dans  des  circonftances’ 
d’anarchie  , où  le  peuple  aveugle , inquiet  & furieux , 
fe  précipite  fur  des  vidimes  même  innocentes  , dès 
qu’on  lui  fuggere  de  ftmples  foupçons , notre  cha- 
ritable catéclnfte  fe  donnera  bien  de  garde  d’appeller 
notre  erreur  un  crime , un  complot , une  révolte  , 
en  dirigeant  fur  nos  têtes  les  haches  de  la  multitude, 
parce  que  la  charité  eft  inacceifible  à la  fureur  , 6c 
qu’elle  rejette  jufqu’à  la  penfée  du  mal.  Non  irriuuur , 
non  côgitat  maLum . ( Ibid.  v.  5.  ) Loin  de  chercher  à 
nous  trouver  coupables , cette  idée  feule  l’affligeroit  ; 
mais  n’ouvrant  fou  cœur  qu’à  la  vérité , il  rejettera 
tout  menfonge  & toute  aflertion  même  douteufe , 
parce  que  la  charité  ne  fe  réjouit  point  de  l’iniquité 
& que  la  vérité  feule  a droit  de  lui  plaire.  Non  gau - 
det  fuper  viiquitate  . congaudet  autem  veritati.  ( Ibid, 
v.  6 . ) Ecoutons  donc , avec  confiance  , cet  apôtre 
de  la  charité , qui  defire  d’être  anathème  pour  fe$ 
freres. 

» Que  penfer  , dit-il , en  parlant  de  Cexpoftiion 
» des  principes  de  notre  foi  , que  penfer  de  ces  cris 
» de  la  fédition , qui  portent  leur  fureur  par  - tout  ? 
» Sachez  qu’en  agir  ainfi  , en  ne  jurant  pas  contre  ja 
>5  confcience , c’eft  non-feulement  fe  foulever  contre 
y*  un  prince  très-chrétien;  mais  c’eft  agir  fans  ref- 
» ped  pour  fes  ordres  ...  c’eft  chercher  à fecouer 
3a  le  joug  de  toute  autorité  civile  & politique  ; c’eft 
» abufer  de  la  liberté  évangélique;  c’eft  la  profaner, 
33  que  de  la  faire  fervir  de  mafque  pour  couvrir  fa 
33  révolte....  Vous  n’êtes  pas  de  vrais  miniftres  de 
33  Jefus-Chrift  , ni  de  vrais  imitateurs  de  fes  apôtres 
a & de  fes  difciples....  Ah  ! qu’il  eft  honteux  de 
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» faire  fervir  l’intérêt  du  ciel  à votre  propre  in- 
» térêt....  pour  appuyer  votre  réfîftancevJ.  dans  des 
» écrits  , qui  ne  peuvent  porter  le  nom  que  de  fé- 
» ditieux....  Vous  avez  trompé  la  confiance  des  ft- 
» deles;...  en  ne  jurant  pas  , c’eft  faire  voir  qu’oa 
5)  regrette  de  n’avoir  plus  de  procès  ni  de  chicanes,  > 
« qu’on  eft  fâché  de  n’avoir  plus  de  haines  avec  fes 
» paroifîiens , de  veiller  avec  plus  de  foin  fursfon  trou- 
*>  peau  ( ce  que  vous  avez  refufé  de  jurer).,..  Ciel  ! .... 
» pouvez-vous  fouffrir  de  tels  miniftres  dans  le  feinte 
» -votre  églïfe ? . . . Une  preuve  bien  fenfible  que  votre 
» dodrine  , votre  conduite  & vos  fentiments  font 
»faux,  c’eft  que  vous  manquez  de  charité....  c’eft 
» que  vous  vous  adreffez  aux  femmes  , que  vous  en- 
» dodrinez  jufques  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  3 
» que  vous  follicitez  & engagez  à foutenir  votre 
» mauvais  parti , & à vous  foutenir  vous-mêmes,  par 
» la  violence  ; c’eft  que  dans  les  campagnes  vous 
» faites  entendre  aux  payfans....  qu’il  eit  de  leur  in- 
» térêt  de  vous  appuyer.  Que  prétendez- vous;?  . . . ♦ 
» Eft-ce  détruire  la  religion?  Vous  vous  y prenez  bien 
O?  pour  y réufîir.  Eft-ce  une  guerre  civile  que  vous 
» appeliez  ? Il  femble  que  c’eft  le  feul  but  de  votre 
» conduite....  Votre  conduite  eft  une  obftination  cri- 
'»  minelle  , qui  détruit  la  religion,  qui  ne  tend  qu’à 
^ allumer  une  guerre  civile , & à faire  couler  le 
« fangde  nos  freres  en  Jefus-Chtift....  ParM.  Hé- 
»bert , curé  de  S.  Michel  de  Vaucelles  de  Caen/« 
— C’eji  ainfi  que  termine  V auteur  , en  fe  plaçant , ai{ 
plus  jujle  pojjible  > au  bout  dé  jà  charité . 

Quel  langage , bon  Dieu  ! mes  fens  ne  m’ont-ils 
pas  trompé  ? L’ai- je  bien  entendu  ? L?ai-je  bien  com- 
pris ? Nous  dénoncer  aux  peuples  comme  des  révol- 
tés & des  féditieux  ! Leur  dire  que  nous  fommes  les 
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ennemis  de  l’ autel  & du  trône  , de  plus  encore  les 
ennemis  de  nos  propres  ouailles,  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  déchirer  ! nous  peindre  comme 
des  loups  furieux  enchaînés  au  milieu  de  nos  trou- 
peaux , & frémiflant  de  rage  de  ne  pouvoir  nous 
abreuver  de  leur  fang  & dévorer  leurs  entrailles 
Suppofer  dans  nos  mains  la  torche  fanglante  de  la 
guerre  civile,  & dans  nos  cœurs,  le  projet  infer- 
nal d’armer  la  patrie  contre  la  patrie , pour  moif- 
fonner  d’horribles  richelfes  fur  des  monceaux  de 
cadavres  fumants  ! & comme  fi  c’étoit  trop  peu  detre 
des  monflres,  fi  nous  n étions  des  monflres  déguifés, 
on  taxe  notre  défaveu  même  d’hypocrifie  , & notre 
religion  de  mafque  infidieux  & perfide  ! Lfl-ce  là  le 
langage  de  la  charité  ? S’eft-il  donc  fait  auffi  une  ré- 
volution dans  les  langues  ? Appelleroit-on  charité  la 
rage  même  des  démons?  Ah!  fi  nous  fommes  cou- 
pables de  tous  ces  forfaits  , nous  fommes  des  êtres 
exécrables , dignes  de  la  hache  des  bourreaux.  11  faut 
appeller  les  tigres  pour  dévorer  ces  cadavres  putré~ 
fiés,  dont  la  fociété  ne  peut  attendre  que  des  prin- 
cipes de  mort  ; qu’on  appelle  jufqu’aux  démons  , 
pour  en  balayer  la  terre. 

Mais  fi  nous  fommes  purs  fous  la  bave  même  de  la 
calojnme  , de  quel  nom  qualifier  nos  cruels  def- 
truâeurs  ? Ne  chercheroient-iis  pas  à nous  trou- 
ver coupables  , par  cela  feul  qu’ils  ne  peuvent 
fupporter  l’idée  de  notre  innocence?  Le  propre  du 
crime  feroit-il  de  s’irriter  par  le  feul  foupçon  de 
la  vertu , comme  le  propre  de  la  rage  ell  de  furibon- 
der  à la  vue  du  breuvage  même  curatif?  Ah!  s’il  ar- 
riyoit  que  nous  puflions  démontrer  notre  innocence  , 
malgré  toutes  les  atrocités  qu’on  nous  impute,  je  le 
demande,  qui  de  nous  alors  ou  de  nos  adversaires 
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feroient  en  droit  de  dire  : prêcher  la  charité  & calom v 
nier  ceux  qui  la  pratiquent  , cejl  vouloir  allier  la  reli- 
gion avec  le  fan atij me , cefi  vouloir  la  détruire.  Une 
preuve  bien  fenjible  que  yot  e conduite  , votre  dodrine 
& vos  fendillent  s font  faux  , cejl  que  vous  ma>  que^  de 
charité.  0 charité  toute  divine,  je  t’invoque  à mon 
tour  ! Defcends  du  ciel , & viens  embrâfer  mon  cœur. 
Viens,  fur-tout , m’aider  à maîtrifer  mon  indigna- 
tion , & ne  celle  de  guider  ma  plume , lors  meme 
quelle  repoulfe  la  calomnie.  Dis-moi  ce  que  je  dois 
penfer  de  cet  écrit  atroce  , lorfque  j’y  apperçois  la 
ïîgnature  d’un  prêtre , d’un  curé , d’un  confrère.  Mais 
déjà  j’interprete  ta  voix  douce  & bénigne.  Non  ce 
n’eft  pas  lui , non  ce  n’eft  pas  M.  le  curé  de  Varicelles 
quiadi&é  ni  fouferit  cette  diatribe.  Je  prouve  que 
ce  c’eft  pas  lui , parce  que  cet  écrit  n’a  d’autre  but 
que  de  nous  rendre  odieux , & d’appeller  fur  nous 
tous  les  poignards  de  la  multitude  , & que  M.  le 
curé  de  Varicelles,  pour  s’être  féparé  de  la  commu- 
nion de  fes  confrères , n’a  pas  peidu  la  charité  poui? 
ceux  qui  le  refpe&ent  & le  chériflent  encore  ; pour 
ceux  auxquels  iis  ne  peut  reprocher  que  fa  chute  ; je 
prouve  que  ce  n’eft  pas  lui , parce  que  cet  écrit  dé- 
cele , ou  l’ignorance  la  plus  profonde , ou  le  men- 
fonge  & la  fcélératefle , & que  M.  le  curé  de  Vau- 
celles  n’eft  certainement  pas  un  ignorant,  & encore 
moins  un  menteur.  Je  prouve  enfin  que  ce  n’eft  pas 
lui , parce  que  M.  le  curé  de  Vaucelles  vit  eucore , 
& que  certainement,  s’il  etoit  l’auteur  de  cette  pro- 
duction , il  en  feroit  mort  de  honte  & de  défefpoir. 

Si  je  combats  cer  écrit , c’eft  donc  bien  moins  pour 
détruire  des  impreftions  qu’il  n’aura  pas  faites,  que 
pour  venger  M.  le  curé  de  Vaucelles  lui-même  d’un 
outrage  qu’il  ignore  fans  doute , lorfque , pour  fane- 
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tî fier  un  ouvrage  indigne  de  lui , on  ne  rougit  pas 
de  le  compromettre , en  le  décorant  de  fa  fignature. 
C’eft  donc  la  charité  feule  qui  m’infpire  ; charité  pu- 
rement gratuite,  puifque  je  n’ai  point  l’honneur  de 
connoître  M.  le  curé  de  Vaucelles  , qui  n’a  d’autres 
droits  fur  mon  cœur  que  fon  titre  de  confrère , & 
que  je  tiens  quitte  de  toute  reconnoiflance. 

Avancez  donc  , adverfaire  moins  redoutable  que 
perfide  ; qui  que  vous  foyez,  rendez-moi  compte  de 
vos  aiïemons.  De  quoi  s’agit-il  ? que  voulez-vous 
dire?  Voyons,  expliquez-vous.  Avez-vous  juré?  Eh 
bien  , vous  en  êtes  content,  jurez  encore.  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  vous  foyez  libre,  pourvu  que 
nous  le  foyons  aufii.  Mais  parce  que  nous  n’avons 
pas  juré,  êtes-vous  en  droit  de  nous  dire  des  invec- 
tives? Pourquoi  crier  par-tout  que  nous  fommes 
des  réfraâaires,  desféditieux,  des  révoltés?  Voyons 
donc  : où  eft  la  (édition  & la  révolte  ? Venez  compa- 
roir re  devant  la  loi.  Quel  eft  fon  texte?  que  com- 
mande-t-elle ? Prei’crit-elle  le  ferment  de  gré  ou  de 
force?  Non,  fans  doute,  vous n’oferiez le  dire. Mais 
die  propofe  le  ferment , ou  la  mifere.  Quelque  ty- 
rannique que  foit  cette  alternative  , elle  nous  laifie 
cependant  l’option.  Les  légiflateurs  s’en  font  expliqués 
eux-mêmes , en  déclarant , dans  leur  inftru&ion  , 
qu’ils  ne  vouloient  exercer  aucun  empire  fur  les 
confidences. 

Maintenant,  quelle  eft  notre  conduite  & la  vôtre? 
Des  deux  partis  que  la  loi  vous  offre,  vous  préférez 
le  ferment  à la  mifere;  &nous  la  mifere  au  ferment. 
De  part  & d’autre,  la  loi  n’eft-ellepas  accomplie?  Nous 
ne  blâmons  pas  votre  calcul  , ni  ne  convoitons  vos 
aftignats;  mais  n’empoifonnez  pas  nos  fcrupules,  &: 
ne  calomniez  pas  notre  délicatefte.  La  feule  diffé- 
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rence  que  je  ^ois  entre  votre  obéi  (Tance  & la  nôtre  * 
c’elî:  que  fi  elle  efi:  méritoire  en  raifon  des  facrifices , 
vous  iv  en  faites' aucun,  & nous  les  faifonstous;  vous 
obéi  fiez-  à prix  d’argent  , & nous  obéifibns  pour 
Pamour  de  Dieu  & de  la  patrie.  Votre  foumiffiori 
vous  rend  riches , & la  nôtre  nous  rend  pauvres 
& malheureux.  Ah!  fi  nous  ne  le  fommes  que  trop, 
fi* nous  buvons jufqu’à  îa  lie  ce  calice  d’amertume, 
éloignez  donc  ce  fiel  & ce  vinaigre  ; celiez  de  nous 
accabler  d’outrages.  Ne  m fuites  mijiris . Enfin,  pour 
me  ferviï  d une  comparaison  indigne  de  nous , mais 
qui  fera  peut-être  de  votre  goût , appellerez-vous 
réffa&aire  ce  malheureux  qui,  dès  qu’on  lui  alu  fa 
Sentence , court  au  gibet  pour  fatisfaire  à la  loi?  V oit- 
on  fes  juges  le  pourfuivre  encore  après  fa  mort , & 
venir  déchirer  fin  cadavre  ? 

Mais  fi  nous  fommes  coupables  de  révolte,  prou- 
vez-la  du  moins , & ne  la  fuppofez  pas.  Prouvez 
qu’un  fêitl  de  nous  ait  ofé  dire,  que  Cvjurreâïon  ejl 
te  plus  fa  tnt  des  dvoir*  , & nous  conviendrons  que 
celui-là  efi  & né  pëtfé  être,  à coup  fur,  qu’un  monfire 
& un  félérat,  digne  de  tous  les  fupplices,  indignedc 
k fépuktrrè  ; & qu’auprès  de  lui , dans  l’hifioire , 
Cartouche  & Mandrin  feront  des  grands  hommes  & 
des  héros. 

Mais  Fauteur  va  plusloin  ; & fans  quitter  le  mafque 
d’un  curé , d’utî  confrère , trop  charitable  pour  avoir 
penfé  tout  cêlâ  * il  ne  fe  contente  pas  de  nous  fup- 
porter  la  révolte  dans  le  cœur , il  ofe  affirmer  que 
nous  inoculons  le  virus  de  la  rage  jufques  dans  le  tribu- 
nal de  k pénitence  ; que  dans  un  tribunal  de  paix  nous 
drmoiis  de  poignards  les  bigotes  & payfans  pour  proté- 
ger nos  projets  de  farig,  <3 c combattre  fous  les  banieres 
farigkntes  de  notre  fanatifme  ! Ah  ! c’eft  ici  que  mon 
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cœur  fefouleve....  Je  pâlis  d’horreur....  Ma  main  trem- 
ble.... ma  plume  tombe....  ! Avouons-le , mes  larmes 
coulent,  & je  ne  fais  fi  c’eft  de  douleur  ou  d’indigna- 
tion.... Non,  je  ne  réfuterai  pas  ces  horribles  inculpa- 
tions , dontl’atrocité feule  fuffit  de  reftepourles  faire 
rejeter.  Non,  je  ne  toucherai  point  à cette  bourbe  in- 
fede,  dans  la  crainte  de  me  fouiller , même  en  l’éloi- 
gnant. Immundum  ne  tetigerhis . Mais  que  je  puiffe  du 
moins  fommer  l’auteur  d’articuler  des  preuves  Tant 
qu’iln’aura  pas  prouvé,  jufqu’à  l’évidence, fes coupa- 
bles aflertions,  je  demande  qu’il  foit  réputé  infâme. 
Non  , non,  je  me  trompe  , je  lui  pardonne.  Ah  ! fi  cet 
aveugle  voyoit  ! s’il  favoit  ce  qu’à  cet  égard  le  zele 
le  plus  pur  nous  infpire  ! fi  ùcues  donum  Dei  ! s’il 
favoit  avec  quelle  foîlicitude  nous  nous  efforçons 
de  réprimer  , dans  nos  troupeaux  , l’indignation 
que  leur  infpire  une  loi  défaftreufe  ! s’il  favoit  que 
fous  les  coups  de  la  foudre  , nous  les  conjurons  en- 
core de  bénir  l’orage  ! s’il  favoit  que  , dans  ces  dé- 
crets de  mort , nous  ne  leur  montrons  dans  Dieu  que 
fon  jufte  courroux  , & dans  les  hommes  que  des 
inftruments  pafiifs  & peut-être  innocens  de  fes  ven- 
geances ! s’il  favoit  ! mais  non.  àtultiùa  enïrn  tfii  illi 
& non  p ote fi  ntelligere, 

Jufqu’à  préfent  on  s’étoit  ..contenté  d’une  abfurde 
calomnie  , en  prétendant  que  notre  réfignation  même 
à la  loi  cruelle  qui  prononce  notre  ruine  , & qui 
nous  voue  à toutes  les  horreurs  de  la  mifere  , n’avoit 
d’autre^  motifs  que  notre  attachement  aux  proprié- 
tés dont  on  nous  dépouille.  Mais  la  charité  barbare 
de  notre  auteur  ne  s’arrête  pas  à ces  traits  qui  ne  font 
que  déchirer  ; il  frappe  droit  au  cœur  : les  coups  de 
mort  font  feuls  de  fon  goût.  Si , profitant  du  cruel 
bénéfice  de  la  loi  , nous  préférons  la.mifere  au  fer*- 
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ment , c’eft , félon  lui  , parce  que  nous  fommes  en- 
ragés de  n avoir  plus  de  chicane  avec  nos  paroilîiens  ; 
de  ne  pouvoir  alimenter  contr’eux  nos  relfentimenrs 
& nos  haines  implacables.  Ici  je  ferais  tenté  de  faire 
une  queftion  à ce  charitable  apôtre  : eft-il  fcélerat 
ou  homme  de  bien  ? S’il  eft  un  fcelérat  , pourquoi 
croire  que  tout  le  monde  l’eft  ? S’il  eft  homme  de 
bien  , pourquoi  croire  que  perfonne  ne  l’eft  ? Eft-il 
donc  des  hommes  qui  aient  perdu  jufqu’au  droit  de 
croire  à la  vertu  ? 

Mais  depuis  trop  long-temps  on  s’efforce  de  nous 
rendre  odieux,  en  voulant  perluader  aux  peuples  cré- 
dules que  notre  abnégation  n’eft  que  le  fruit  de  no- 
tre cupidité  & le  reffentiment  de  notre  infortune. 

Eh  bien  ! puifqu’on  nous  réduit  à réfuter  des  ab- 
furditês,  pulvérifons  donc  une  bonne  fois  cette  pla- 
t,ç  inculpation.  Ecoutez-bien  ceci  , peuples  qu’on 
abufe.  Qu’on  rende  à tous  nos  prélats  fideles  le  libre 
exercice  de  leurs  fondions  lpirituelles  ; qu’on  nous 
lailfe,  nous  , remplir  au  milieu  de  nos  ouailles  le  mi- 
niftere  que  l’églil’e  nous  a confié  ; qu’on  nous  laiffe 
leur  prouver  notre  zele  pur  & délintéreffé  , leur 
prouver  fur-tout  notre  amour  & nos  vœux  ardents 
pour  leur  falut  ; qu’on  nous  prive  de  toutfalaire 
qu’on  nous  condamne  à l’aumône , au  cilice  , à la 
haire  ; que  nous  prenions  la  place  des  malheureux  & 
des  pauvres  ; qu’on  leur  diftribue  les  millions  qu’on 
nous  deftine  ; mais  que  les  fureurs , la  rage  & les 
perfécutions  rentrent  dans  les  enfers  , & qu’à  ce  prix 
enfin  la  paix  foit  rendue  à l’églife.  Alors  , prélats 
& miniftres  , nous  tomberons  tous  à genoux  pour 
recevoir  cette  faveur  infigne  ; & nous  ne  nous  relè- 
verons que  pour  courir  dans  nos  temples , bénir  par 
nos  chants  d’alégreffe  celui  qui  veille  encore  fur  le 
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peuple  de  Charlemagne.  Voilà  la  feule. grâce  que  nous 
demandons  ; voilà  des  facrifices  qui  étonnent  i’efpnt 
"humain , & il  eft  plus  étonnant  encore  qu’jl.s  foie^t 
jejettés.  Entendez-vous,  meilleurs  les  jureurs,  qui 
avez  tant  de  charité  quand  on  vous  .montre  des  aiff- 
gnats  , & qu’il  s’agit  de  déplacer  vos  confrères  (;i  )•? 
Le  feriez-vous  ce  facrifice,  vous  qui  n’offrez  voti£ 
.ferment  qu’ après  avoir  marchandé  tous  lesbénéficesi? 
jquïd  vdtU  mifyi  dure . Que  cesmeilleius  citoyens  , 
que  lesperes  mêmes  de  la  patrie  nous.montrent  un.  ct- 
vifme  , un  patriotifme  plus  fortement  prononcé  l 
X’ont-ils  fait  à la  patrie  ce  facrifice  généreux  , cqs 
légiflateurs  , qui , puifant  à larges  mains  à même  le 
tréfor  du  peuple  , éblouiffent  par  l’éclat  de  l’or  & lg 
pompe  de  leurs  chars  , pour  la  feule  tâche  tempo- 
poraire  de  fe  lever  & s’affeoir  , après  les  débats  de 
leurs  orateurs  fougueux  ? L’ont-ils  fait  ce  facrifice, 
,ces  adminiflrateurs  fiers  de  leur  puifiànce  , patriotes 
en  raifon  de  leurs  émoluments  , & qui  ne  rompent 
le  pain  aux  prêtres  néceffaires  , qu’après  les  avoir  fait 
vingt  fois  fléchir  le  genou  dans  leurs  bureaux  ? Où 
.eff-elle  enfin  , cette  feule  claffe  de  fonctionnaires 
.publics  qui  ait- eu  le  courage  d’offrir  à leurs  conci- 
toyens le  lacrifice  gratuit  de  leurs  travaux  & dje 
leurs  veilles  , dans  leurs  fondions  même  paffage- 
les  ( 2 ) ? Nous  feuls , oui , nous  feuls  , nous  l’of- 


(i)  Je  rends  pourtant  juftice  à plusieurs  jureurs,  qui 
ont  eu  au  moins  la  prudeuce  de  ces  honnêtes  laquais  , 
dont  la  délicateffe  fe  refufe  à déplacer  leurs  camarades. 

(a)  J’en  excepte  ces  citoyens  généreux  , devant  îefqueîs 
je  me  proflrerne  de  refpeét , ces  membres  refpechbîes  des 
bureaux  de  conciliation  ; itiffitution  qui  vaut  elle  feule.  !a 
^Qnftitution  toute  emiere» 
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frons  ce  facrifice  à la  patrie.  Dira-t-on  encore  que 
nous  femmes  les  plus  lâches , lorfque  nous  laiffons 
tout  le  monde  en  arriéré  ? Dira-t-on  encore  que  nô- 
tre défintéreffement , notre  abnégation,  ne  font  que 
notre  cupidité  déguifée  ? C’eft  donc  vouloir  prouver 
qu’il  fait  nuit , par  la  lumière  même  du  foleil  ; c’eft 
vouloir  perfuader  qu’un  objet  eft  noir , par  la  raifon 
feule  qu’il  eft  blanc. 

Que  penfer  encore  de  la  charité  de  notre  adver- 
saire , lorfqu’il  nous  dénonce  comme  infidèles  à no- 
tre monarque  chéri  , & rebelle  aux  ordres  Sacrés  d’un 
prince  très-chrétien  ? Il  fandionne  un  décret  qui  ta- 
rit pour  nous  toutes  les  Sources  de  la  vie  : fans  véri- 
fier fi  la  violence  a dirigé  fa  main  paternelle  , fans 
interroger  fon  cœur,  fans  reproches.,  fans  murmu- 
res , comme  des  vafes  muets  qui  fe  brifent  Sponta- 
nément fous  les  mains  du  potier,  nous  nous  Sommes 
fournis  en  filence  , & en  étouffant  jufqu’à  nos  Sou- 
pirs; oc  voilà  notre  rébellion  , voilà  notre  régicide  ! 
Ah  ! moniteur  de  la  char  té  y quand  votre  inflind  Se- 
ra-t-il humain  ? Permettez-nous  au  moins  de  nous  ef- 
fuyer , quand  vous  nous  couvrez  de  vos  infedes  cra- 
chats. Toujours  des  outrages , & pas  une  feule  preu- 
ve ? Prouvez-la  du  moins  -cette  rébellion  atroce. 
Prouvez  que  ce  font  nous  qui  avons  chargé  de  fers 
cet  augufte  reftaurateur  de  la  liberté  française  ; prou- 
vez que  ce  font  nous  qui  le  retenons  dans  un  cercle 
au  bout  d’une  chaîne  de  vingt  lieues  de  rayons  ; prou- 
vez que  ce  font  nous  qui  l’avons  arraché  de  fon  afyle 
facré,  après  avoir  égorgé  fes  gardiens  , qui  ne  fe  font 
montrés  héros  qu’à  force  d’être  paflifs;  prouvez  enfin 
4jue  ce  font  nous  qui  lui  difputent  jufqu’à  l’air  qu’il  ref- 
aire , qui  lui  avons  préfenté  mille  baïonnettes  meur- 
trières , . pour  le  forcer, à rentrer  dans  fon. cadhot. 
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Tant  que  vous  n’aurez  pas  prouvé  nos  forfaits,  de 
grâce  ne  nous  jugez  pas.  Voyez  d’un  œil  fec  des  mal- 
heureux, qu’a  vomi  de  fon  fein  une  marâtre  qui  nous 
eit  encore  chere  ; ne  nous  dites  pas  même  ; Die*  vous 
bénifié  ; mais  au  moins  ne  nous  frappez  pas.Réjouif- 
féz-vous  de  voir  dans  nos  mains  ce  pain  noir  de  l’au- 
mône , que  nous  arrofons  de  nos  larmes , mais  ne 
nous  l’arrachez  pas  pour  y fubftituer  votre  caillou  ; 
d’autant  plus  dur  qu’il  viendroit  de  la  main  d’un 
frere. 

Quel  eft  votre  de  (Te  in  , quand  , pour  aliéner  des 
cœurs  encore  ouverts  à la  pitié  , vous  affirmez  que 
nous  avons  refufé  de  jurer  fidélité  à nos  troupeaux  ? 
N’eft-ce  pasappeller  vous-mêmesla  défaveur  fur  vos 
déclamations  perfides  , en  y mêlant  un  menfonge 
auifi  manifefte  ? Non-feulement  il  elt  faux  que  nous 
ayons  articulé  ce  refus  fi  coupable  , mais  il  efi  de 
toute  évidence  que  nous  avons  prêché  fur  les  toits 
des  difpofitions  absolument  contraires.  Tout  le  mon- 
de n’a-t-il  pas  encore  dans  les  mains  ces  écrits  nom- 
breux que  nous  avons  répandus  pour  manifefter  notre 
foi  & la  pureté  de  nos  intentions  ? Qu’on  les  relife 
tous  , & l’on  n’en  trouvera  pas  un  feiil  qui  n’âit  ex- 
primé , en  caraderes  de  feu  , notre  ferment  de  fi- 
délité , de  zeîe  & d’amour  pour  nos  troupeaux  , que 
nous  ne  voudrions  quitter  qu’à  la  mort , en  périffiant 
dans  leurs  bras  , arrofés  de  nos  larmes  & baignés  de 
notre  fang. 

Mais  paffbns  à ce  reproche  tant  de  fois  rebattu  , à 
ces  projets  de  guerre  civile.  Une  guerre  civile  ! ô 
charité  , ne  m’abandonne  pas  ! Voyons  donc  de  fang- 
froid  fur  quoi  l’on  s’appuie  pour  nous  préfumer  lï 
horriblement  coupables.  Je  fuppofe , pour  un  mo- 
ment, que  ces  événements  affreux  , fans  avoir  leur 

principe 
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principe  dans  nos  cœurs,  fuflent  cependant  leréfuîtât 
néceffaire  de  notre  inflexible  conduite;  examinons 
d’où  poiirroit  partir  la  première  étincelle.  Si  tout  le 
clergé  jure  , point  de  divifion  ; fl  tout  le  clergé  ne 
jure  pas  , l’unité  eft  encore  la  même  ; point  de  guerre 
civile  dans  l’un  & l’autre  cas.  Mais  un  quart  du  cler- 
gé jure  , & les  trois-quarts  ne  jurent  pas  : voilà  la 
divifion  ; le  fchifme  eft  évident.  En  naîtra-t-il  une 
guerre  civile  ? Miis  pourquoi  l’imputer  exclufive- 
ment  à un  parti  plutôt  qu’à  l’autre  ? Si  un  jureur  me 
dit  : prêtes  le  ferment , & il  n’y  aura  pas  de  guerre 
civile;  je  lui  répondrai  : rétrades-toi , & il  n’y  en  au- 
ra pas  davantage.  Ainfî  lorfque  je  ne  fuppofe  à un 
jureur  aucun  projet  de  fang , il  devroit , ce  femble  , 
ufer  de  la  même  juftice  , & 11e  pas  me  croire  plus 
i Cannibale  que  lui  , lorfque  je  ne  fais  aucun  ligne  qui 
annonce  que  je  veuille  l’avaler.  Si  de  notre  dilîidence 
devoit  naître  une  guerre  civile,  il  feroit  donc  égale- 
ment injufte  & abfurde  d’en  rendre  plutôt  refponfa- 
ble  celui  qui  fe  voue  généreufement  à toutes  ces  pri- 
vations , en  s’ahftenant  d’un  ferment  qui  lui  paroît 
coupable  , que  celui  qui , à prix  d’argent , immole 
fa  confcience  & fes  remords  à un  parti  contraire  ; 
& fi  l’on  pouvoir  fuppofer  à la  calomnie  quelqu’efpe- 
ce  d’équité,  ne  devroit-elle  pas  dans  la  balance  fe 
placer  au  moins  dans  le  bafFin  des  avantages , fans 
ajouter  le  poids  de  fon  venin  à celui  de  notre  in- 
fortune ? Pour  moi  fi  l’on  me  forçoit  abfolument  de 
défîgner  les  inftigateurs  de  la  guerre  civile  qui  naî- 
troit  d’une  loi  de  difcorde  , il  me  femble  que,  fans 
aller  fi  loin  chercher  les  coupables , je  nommerois 
d’abord  les  auteurs  de  la  loi. 

L’on  ne  peut  fe  dillimuler  que  de  tous  les  fléaux 
qui  peuvent  affliger  la  patrie , la  guerre  civile  ne  fok 

B 
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le  plus  déchirant  & le  plus  redoutable.  Eh  bien  ! à ce 
déluge  de  maux  que  Ton  feint  tant  d’appréhender  , 
veut-on  fubftituer  tous  les  charmes  de  la  paix  ? Que 
l’affemblée  facrifie  un  grain  de  fon  orgueil  à la  re- 
ligion & à la  patrie.  Quelle  dife : la  conllitution  du 
clergé  eft  révoquée , & la  nation  treffaille  de  joie. 
Il  ne  lui  en  coûtera  que  çes  trois  mots  pout  fermer 
toutes  les  plaies , & tarir  à jamais  les  dots  de  fang 
que  l’on  craint  de  voir  couler. 

Mais  gardons-nous  d’ouvrir  nos  cœurs  à ce  rayon 
d’cfpoir  , dont  l’illufion  délicieufe  n’ofFriroit  que  les 
charmes  trompeurs  d’un  fonge,  & ne  rendroit  que 
plus  amer  notre  réveil  au  fein  de  tous  nos  maux. 

Non  , l’affemblée  l’a  déclaré  ; non , les  éléments 
feroient  plutôt  confondus.  PuilTent  le  ciel  & la  ter- 
re palier  & fe  diffoudre  , pour  fe  précipiter  dans  un 
éternel  cahos  , plutôt  qu’un  feul  iota  puiffe  être  dé- 
taché de  la  conllitution  ! Les  peres  inexorables  de 
cette  fille  chérie  feront  inébranlables  dans  leurs  ré*» 
folutions  : Jlatutum  eft. 

Qu’il  foit  donc  éternellement  impénétrable  , ce 
mur  d’airain  qui  nous  fépare  du  parte  , & bornons- 
nous  à dévorer  le  préfent . en  ne  conlidérant  que 
les  rapports  de  notre  polition  actuelle  ! Où  elt-elle 
donc  enfin  l’apparence  même  de  cette  guerre  civile  ? 
Meilleurs  les  jureurs , & leurs  fe&aires  font-ils  bien 
fondés  à redouter  nos  forces  & nos  moyens?  Exa- 
minons leur  attitude  & la  nôtre  , & voyons  celle 
qui  en  impofe  le  plus , & qui  efl  la  plus  effrayan- 
te. Tandis  qu’ils  fe  montrent  par-tout  invertis  de 
ces  phalanges  hériffés  de  bayonettes  , précédés  & 
fuivis  de  ce  bronze  meurtrier , roulant  fur  leurs  pas 
& toujours  prêt  à vomir  la  qnort  ; tandis  qu’au  mi- 
lieu de  cet  appareil  militaire  ils  enfoncent  & brifent 
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les  portes  de  nos  temples  ; que  , portés  par  des  bras 
armés , il  arrivent , avec  tous  les  attributs  de  la 
guerre , jufques  furies  degrés  d’un  fanduaire  de  paix, 
que  les  anges  même  défertent  de  frayeur;  tandis  que 
les  trompettes  de  Mars , par  un  mélange  monftrueux 
avec  nos  orgues  antiques  , fonnent  des  fanfares  de 
Cannibales,  pour  célébrer  leur  triomphe  audacieux, 
6c  leur  conquête  facrilege,  nous , minières  profcrits, 
fugitifs  & difperfés  , nous  cachons  jufqu’à  nos  lar- 
mes , qui  paroltroient  criminelles  à nos  ennemis  om- 
brageux ; nous  n oferions  même  glaner  dans  le  champ 
du  pere  de  famille  , où  toutes  les  faulx  du  lîecle 
moilTonnent  fous  les  étendards  d’une  fureur  toujours 
prête  à lancer  la  foudre.  Repouffes , humiliés , char- 
gés de  mille  croix  6c  raffalies  d’opprobres  , nous 
trouvons  à peine  un  afyle  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit  : là  , comme  cet  apôtre  timide , nous  tremblons 
à la  voix  d’un  efclave , dans  la  crainte  d’être  décou- 
verts 6c  pourfuivis  jufques  dans  les  catacombes  où 
nous  nous  lommes  cachés. 

Cependant , qui  le  croiroit?  c’eft  de  notre  anéan- 
tiflement  même  que  nos  adverfaires  craignent  d’être 
écrafés  ; c’eft  dans  cet  état  de  mort  qu’on  nous  fup- 
pofe  des  projets  de  guerre  ouverte  , 6c  qu’on  nous 
accufe  de  difpoiîtions  hoftiles  6c  meurtrières.  Ah  ! 
n’eft-ce  pas  ce  loup  furieux  qui  dit  à l’agneau  timide  : 
tu  troubles  mon  breuvage?  Seroient-ils  donc  lâches , 
en  raifon  compofée  de  leur  force  & de  leur  rage  ? 
Les  oppreffeurs  tremblent-ils  devant  les  opprimés? 
les  lions  6c  les  tigres  redoutent-ils  leur  proie , lors 
même  qu’ils  la  dévorent  ? les  bourreaux  pâlilfent-ils 
devant  leurs  vidimes  ? Hélas  ! leurs  alarmes  ne  font 
peut-être  que  trop  fondées  ! mais  c’ell  de  la  Provi- 
dence feule  qu’ils  doivent  redouter  les  vengeances» 
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Elle  a aufli  fes  décrets  6c  fes  loix  invariables.  Elle 
a dit  : l’oppreilion  , tôt  ou  tard  , réagira  fur  l’op- 
preffeur  ; mais  , loin  d’être  jamais  les  inff  ruments  de 
la  colere  , nous  ne  ceiferons  de  lui  oppofer  nos 
prières  ; nous  lui  offrirons  en  holocauffe  nos  propres 
humiliations  , pour  nous  interpoler  entre  le  glaive 
de  fa  juffice  & la  tête  de  nos  tyrans  , dont  nous 
nous  montrerons  toujours  les  amis  & les  freres. 

Mais  avez-vous  bientôt  fini , me  dira-t-on  ? N’ê- 
tes-vous  pas  affez  juftifié  ? ne  difcuterez-vous  jamais 
les  preuves  de  l’auteur,  qui  annonce  des  mot.) s prej - 
fants  de  prêter  le  ferment  ? Je  vais  l’entreprendre 
tout-à-l’heure  ; 6c  fi  cette  difcuffion  n’eft  pas  aufii 
longue  que  ma  juflification , c’eft  que  rameur  nous 
dit  beaucoup  d’invedives , & nous  donne  peu  de 
raifons. 

D’abord  une  des  grandes  preuves  de  l’auteur,  pour 
nous  démontrer  l’obligation  de  prêter  le  ferment,  eff 
tirée  des  épîtres  de  S.  Paul , tant  aux  Romains  qu’aux 
Hébreux , & de  la  première  épître  de  S.  Pierre  , où 
ces  deux  Apôtres  tracent  aux  fideles  le  code  de  leurs 
devoirs  envers  les  fouverains  & les  puiffances  de  la 
terre.  Armé  de  ces  témoignages  refpedables  , aux- 
quels il  confacie  huit  grandes  gages,  il  prétend, com- 
me tous  les  imbécilles  qui  l’ont  précédé  , que  l’o- 
béiffance  qu’ils  commandent  eff  applicable  au  fer- 
ment qu’on  exige.  Voici  ma  réponfe. S’agit-il  d’objets 
temporels , vous  avez  raifon.  S’agit-il  d’objets  ipi~ 
rituels  , vous  ne  favez  ce  que  vous  dites.  Dans  le 
premier  cas  les  apôtres  nous  difent  qu’il  faut  obéir 
aux  hommes  , 6c  dans  le  fécond  qu’il  faut  obéir 
à Dieu.  Or  il  eff  évident  qu’il  s’agit  ici  d’objets 
purement  fpirituels. 

En  effet , dira-t-on  , par  exemple  , que  l’autorité 
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du  pape  en  France  n’étoit  pas  toute  fpirituelle?  Je 
défie  qu’on  dife  le  contraire.  A-t-on  jamais  con- 
fulté  le  fouverain  pontife  fur  aucun  texte  de  notre 
code  civile  ? fur  aucun  article  de  la  coutume  de 
Normandie  ? fur  l’organifation  de  nos  cours  fou- 
veraines  ? fur  la  compofition  de  notre  armée  ? fur 
la  conftitution  de  notre  marine  ? S’efl-1  jamais  mê- 
lé de  régler  nos  fortunes  , de  partager  nos  ter- 
res , de  diftribuer  nos  héritages  , d’intervenir  dans 
nos  fucceflions  ? Sa  jurifdiçfion  étoit  donc  toute 
fpirituelle.  Celle  des  évêques  n’étoit-elle  pas  auiîi 
fpirituelle?  Vous  ne  fauriez  le  nier.  Lamilïïondes 
curés  étoit-elle  fpirituelle?  Vous  ne  fauriez  le  nier. 
La  conflitution  prononce-t-elle  fur  tous  ces  objets  ? 
Vous  ne  fauriez  le  nier.  Le  ferment  qu’on  exige 
n’a-t-il  pas  pour  but  de  nous  lier  à cette  conftitu- 
tion  , <S c ce  ferment  lui-même  n’eff-il  pas  un  aCte 
fpiriraei  ? Vous  ne  fauriez  le  nier.  Il  ne  s’agit*  donc 
ici  que  d’objets  purement  fpirituels.  Il  ne  faut  donc 
pas  nous  renvoyer  S.  de  Paul  à S.  Pierre  , & de  S. 
Pierre  à S.  Paul,  pour  nous  prouver  qu’il  faut  obéir  à 
Céfar  , tandis  qu’il  s’agit  d’obéir  à Dieu.  Voilà 
donc  vos  huit  pages  effacées  d’un  feul  coup  de 
plume.  Quand  nous  nous  foumettons  aux  perfécu- 
tions  des  hommes  .pour  obéir  à l’églife  , nous  fanâ- 
mes donc  de  fdeles  miniftres  de  Jefus-Chrift  , qui 
nous  commande  de  l’écouter  ; nous  fommesdonc, 
comme  lui  , fournis  jufqu’à  la  mort  , la  mort  mê- 
me de  la  croix.  Quand  vous  êtes  fourds  à la  voix 
de  l’églife  pour  fuivre  ceux  qui  vous  difent  : le 
Chrilt  ell  là , vous  êtes  donc  vous-mêmes  des  prér 
très  réfra&aires  ? Quand  , après  avoir  juré  l’obéif- 
fance  à votre  légitime  évêque  & au  fouverain  pon- 
tife , vous  méconnoiffez  l’un  & l’autre , vous  êtes 
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donc  des  prêtres  parjures?  Mais  vous  étés  ce  que 
vous  êtes  , & tout  ce  qu’on  voudra  ; car  j’ai  de 
la  chanté  , moi  , & je  m’abftiens  des  qualifica- 
tions. 

Vous  avez  fenti  vous-même  la  pureté  de  nos 
motifs  quand  vous  vous  en  faites  une  objedion  , 
que  vous  tâchez  en  vain  de  faire  difparoitre.  La 
voici  : « le  ferment  , dites-vous  , eft  contre  notre 
confcience-,  & notre  confcience  nous  dit  d’obéir 
à Dieu  plutôt  qu’aux  hommes  : obediie  opportet  ma - 
gis  Deo  quant  hominibus . Vous  avez  râifon  , grand 
merci  , vous  ave%  donc  ton  ? Mais  vous  citez  ce 
paffage  à faux  , comme  vous  en  avez  cité  bien 
d’autres  ; nous  verrons  dans  un  moment  et  s citations 
de  votre  façon.  Ainft  vous  trompez  ces  fideles.  Quel- 
le charité  ! Dans  ce  paffage  il  s’agit  des  apôtres , 
à qui  l’on  défendoit  , avec  menaces  , de  prêcher 
publiquement  Jefus-Chrift  réffufcité  , &c.  » 

Quoi  ! Moniteur  , vous  appeliez  cela  citer  à 
faux  ! Dites-moi  donc  , de  quoi  s’agit-il  ? Ne  s’a- 
git-il pas  de  l’apôtre  de  Liiieux  , à qui  l’on  défend , 
avec  menaces  , de  continuer  fon  miniftere  , & de 
prêcher  publiquement  Jefus-Chrift  réffufcité  ? Ne 
s’agit-il  pas  de  cinquante-trois  apôtres  dont  on 
anéantit  la  million  apoftolique  , en  leur  défen- 
dant , avec  menaces  , de  prêcher  publiquement 
Jefus-Chrifl  réffufcité  ? Ne  s’agit-il  pas  de  plus 
de  mille  difciples  auxquels  on  défend  , avec  me- 
naces , de  prêcher  publiquement  Jefus-Chrift  ref- 
fufeité  , qui  leur  avoir  ordonné  de  publier  hau- 
tement , & jufques  fur  les  toits  , fa  dodrine  ? En- 
core une  fois  nous  ne  citons  donc  pas  à faux. 
Encore  une  fois  nous  avons  donc  raifon  , & nous 
l’aurons  encore  long-temps  avant  que  vous  ayez 
prouvé  nos  torts* 
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Je  lai  (Te  l’auteur  divaguer  tout  à fon  aife  fur  la 
fpoliations  des  biens  eccléfiaftiques,  prétendre  , mal- 
gré notre  filence  à cet  égard  , malgré  nos  démentis 
formels  , qu’il  ne  s’agit  pour  nous  que  de  quitter 
nos  biens.  Je  le  laide  dire  qu’on  ne  dépouille  l’é- 
glife  que  d’une  propriété  ufufruitiere  & fe  con- 
tredire enfuite  en  affirmant  qu’on  11e  dépouille  pas 
l’églife  , mais  le  clergé  , parce  qu’il  faifoit  mau- 
vais ufage  de  fes  biens.  Je  laide  à d’autres  le  foin 
de  conclure  de  ce  principe  étrange  qu’il  faut  dé- 
pouiller tous  ceux  qui,  ne  font  pas  le  meilleur 
ufage  poffible  de  leurs  propriétés.  Nous  n’avons 
jamais  difputé  aux  puidances  temporelles  le  pou- 
voir de  nous  ravir  jufqu’à  notre  manteau.  Nous 
n’avons  jamais  témoigné  à cet  égard  le  moindre 
murmure  , & notre  obéiflance  muette  eft  un  ar- 
gument contre  lequel  fe  briferont  toujours  les  far- 
cafmes  & les  croadements  de  nos  détracteurs.  Mais 
par  la  raifon  même  que  nous  n’en  parlons  pas  , 
nos  e menais  affeôent  tous  d’en  parler,  parce  qu’ils 
n’ont  de  moyens  & de  bravoure  que  ce  qu’il  cil 
faut  pour  attaquer  des  polies  que  nous  ne  bou- 
geons pas  même  à défendre.  A-t-on  pu  nous  dé- 
pouiller ? Oui , on  l’a  pu  ; oui,  encore  une  fois.  Sou- 
venez-vous donc  une  bonne  fois  que  nous  en  conve- 
nons. Céfar  a le  pouvoir  de  prendre , & nous  l’avons 
laide  prendre  : le  facrifice  en  eft  fait , & il  le  fut 
fans  regrets.  Taifez-vous  donc  vous  tous  qui  ne  ra- 
madez  de  telles  armes  que  pour  nous  frapper  en 
lâches  quand  nous  tournons  le  dos.  Oui , répétons- 
le  , les  puidances  de  la  terre  ont  pu  exercer  leur 
autorité  fur  ces  objets  temporels  ; elles  ont  pu  pren- 
dre. Mais  en  ufant  de  cette  autorité  n’ont-elles  point 
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faffe  admettre  la  négative  , & le  doute  feul  fuffi- 
roit  encore  à des  confciences  délicates  pour  rejet 
ter  un  ferment  qui  les  rendroit  complices  de  ces 
brigandages.  Quand  un  furieux  fond  fur  moi  le 
poignard  à la  main  , en  me  criant  : la  bourje  ou 
la  vie  , je  la  lui  jette  , en  lui  difant  : la  voilà. 
Mais  s’il  ajoute  : jure  que  mon  a&ion  eft  juffe  , 
& que  tu  la  maintiendras  fainte  ; alors  je  me  fau- 
ve avec  ma  confcience , & à vingt  pas  delà  je  crie 
au  voleur.  Voilà  tout  ce  que  je  fais  ; voilà  toute 
ma  profeffion  de  foi  à cet  égard. 

Mais  je  ne  dirai  pas , avec  notre  auteur , que  l’af- 
fémblée  , en  dépouillant  le  clergé , n’a  eu  d’autres 
vues  politiques  que  de  nous  faire  des  faints.  Je  me 
donnerai  bien  de  garde  de  me  montrer  aufli  effréné 
ou  aulîi  ignorant  que  lui  , en  difant  effrontément 
que  Véglife  , depuis  qu  elle  a des  poffejjlons  , n a 
plus  de  faints  ni  de  favants  p a fleurs;  que  l' lu floire  de 
=»  notrejiicle  & des  fie  cl  s précédents  ne  nous  l apprend 
3»  que  trop.  « Si  j’interrogeois  l’hiftoire,  il  en  forti- 
^roit  mille  témoignages  accablants  contre  lui.  Mais 
que  dire  à un  horrime  qui  ne  connoît  pas  même  de 
nom  Boffuet , ni  Fénelon?  N’a-t-il  donc  jamais  en- 
tendu dire  : le  favant  Boffuet,  l’immortel  Fénelon  ? 
C’eft  à la  pofférité  qu’appartient  le  droit  de  donner  à 
notre  auteur  la  place  qu’il  mérite  dans  l’hiffoire  ; 
mais  , en  fuppofant  même  que  cet  auteur  fût  M.  Hé- 
bert, curé  de  Varicelles,  je  douterois  encore  que 
nos  neveux  duffent  dire  un  jour  : le  favant  Hébert , 
l’immortel  Hébert.  Non  , je  ne  croirai  jamais  qu’un 
curé  puiffe  ignorer  que  l’églife  eût  des  poffefîions  du 
temps  des  Ambroife,des  Auguftin,  des  Jérôme,  &c. , 
& que  ces  illuftres  perfonnages  & mille  autres  , fu- 
rent des  favants  & des  faints.  ( l’églife  jouiffoit  des 
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dîmes  & des  prémices , du  temps  même  d’Origene.) 
Nouvelle  preuve  que  M.  le  curé  de  Vauveïïes,  qui 
fait  tout  cela , ne  fut  jamais  l’auteur  de  ces  alfer- 
tions  ineptes  & menfongeres.  Mais  ceci  n’eft  rien  eu 
comparaifon  de  ce  qui  va  fuivre. 

C'eft  vraiment  une  pitié  de  voir  cet  auteur  s’en- 
foncer dans  l’hiftoire  , la  profaner , errer  à l’aven- 
ture , fans  flambeau , fans  fil  & fans  guide.  Mon  cou- 
rage m’abandonne,  les  armes  me  tombent  des  mains, 
& loin  de  lui  faire  mordre  la  pouffiere,  je  ne  me  fens 
plus  pour  lui  que  de  la  cpmmifération.  Après  être 
convenu  que  le  pape  a fur  tous  les  évêques  une  pri- 
mauté, non -feulement  d’honneur,  mais  encore  de 
jtirifdidion , il  s’efforce  de  réduire  dans  les  bornes 
les  plus  étroites  cette  prééminence  de  jurifdidion 
avec  faint  C vpn  en , S.  Auguflin  , S.  Grégoire-le- 
Grand  & S.  Bernard , dont  il  ne  cite  pas  les  paf- 
fages.  Il  prétend  que  la  primauté  du  pape  ne  con- 
fie qu’à  être  l’infpeâeur  & le  fur-intendant  général 
de  tous  les  évêques  & de  tous  les  fideles  ; mais  fe 
trouvant  encore  embarraffé  par  ces  mots  s w(pecLurt 
fur intendant  général , qui  fuppofeut  trop  évidemment 
une  autorité,  & voulant  à tout  prix  juif ifiçr  la  conf- 
titution , qui  défend  de  reconnoitrc  , Jolis  quelque 
pretexte  que  ce  foit , l’autorité  de  cet  infpedeur  & 
de  ce  furintendant  général,  il  ne  fait  qu’un  faut  d’ici 
au  huitième  fiecle,  & le  voile  tombe  fur  les  fauifes 
décrétales  d’Ifidore  Mercatou  (i) , qui,  félon  lui  * 
font  le  feul  titre  des  pouvoirs  attribués  au  fouve- 
rain  pontife.  » Ferfonrie  n’ignore , dit-il , que  ces 


( l ) L’Auteur  fuppofe  que  ces  fauifes  décrétales  paru- 
rent dans  le  neuvième  fiecle  , quoiqu’elles  datent  du  hui- 
tième. Mais  un  anachronifme  de  cent  ans  de  plus  ou  de 
moins  n'eif  qu’une  bagatelle  chronologique. 
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*>  fauffes  décrétrales  ont  été  le  principe  de  la  ruine 
» de  la  difcipline  primitive  , & de  la  fubverfion  de 
=»tout  l’ordre  hiérarchique  de  l’églife  ; perfonne 
n’ignore  que,  pendant  plus  de  huit  fiecles,  les  évê- 
=»  ques  feuls  ont  gouverné  leurs  diocefes , avec  un 
» pouvoir  fouverain  & une  autorité  abfolue  , fans 
« avoir  recours  au  Pape.  « Perfonne  n’ignore  tout  cela  ! 
Dites  donc , pauvre  imbécille  , que  vous  feul  igno- 
rez le  contraire.  Dites-nous  11  vous  avez  la  moindre 
idée  de  la  tradition  , des  ufages  , des  canons  de 
l’égüfe  primitive , des  conciles  , des  faints  peres  ; 
& nous  vous  accablerons  d’une  nuée  d’autorités. 
Dites-nous  li  c’eft  en  vertu  de  ces  fauffes  décrétales 
que  le  pape  S.  Clément , difciple  de  S.  Pierre  , écrit 
avec  toute  l’autorité  d’un  vrai  pafteur  à l’églife  de 
Corinthe  , contre  les  diffentions  qui  la  divifent?  fi 
c’efl  une  vigueur  de  ces  fauffes  décrétales,  que  dans 
îe  fécond  fîecle  Marcion  accourt  de  la  province  de 
Pont , demander  d’être  abfous  par  le  pape  S.  Âni- 
cet  ? que  dans  ce  même  fîecle , le  pape  s’étonne  de 
la  refinance  des  évêques  d’Afie  , au  décret  fur  la 
pâques , & ne  s’abflient  de  prononcer  l’excommuni- 
cation que  fur  la  représentation  des  évêques  des 
Gaules  ? Dites-nous  pourquoi  cet  empreffement  de 
S.  Cyprien  , à juftifier  devant  l’églife  de  Rome , à 
invoqtrer^ôn  ^autorité  , pour  le  maintien  des  lois 
qu’il  a portées  fur  la  réconciliation  des  apoilats  ? 
Pourquoi  cette  même  autorité  eft-elle  invoquée  par 
Féiicime,  contre  S.  Cyprien?  Pourquoi  ce  faint  évê- 
que, lors  même  qu’il  réfîfle , ne  contefte  cependant 
pas  l’autorité  du  pape  S.  Etienne  ? Pourquoi,  dans  ce 
même  fîecle , Bafilide  & Martial , dépofés  en  Ef- 
pagne,  en  appellent  à l’autorité  de  l’églife  de  Rome? 
Pourquoi  S.  Denis  d’Alexandrie  veut  - il  être  jugé 
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au  même  tribunal  & s’y  faire  abfoudre?  Pourquoi , 
dans  le  quatrième  ftecle,  ces  jugements  des  papes 
dans  la  caufe  de  Cécilien  contre  les  Donatiftes  ? 
Pourquoi  ces  mêmes  jugements  dans  la  caufe  d’A- 
thanafe  contre  les  Ariens  ? Pourquoi  ces  conciles 
préfîdés  en  Orient , par  les  légats  du  pape , & tant 
de  caufes  terminées  par  les  papes  , quoiqu’élevées 
& même  jugées  dans  des  provinces  lï  éloignées?  Mais 
je  ne  finirois  pas  s’il  falloit  ici  rapporter  toutes  ces 
caufes,  & appuyer  l’autorité  des fouverains  pontifes , 
fur  la  pratique  la  plus  ancienne  de  l’églife,  fur  le  té- 
moignage des  peres  & des  conciles  bien  antérieurs  à 
ces  faillies  décrétales. 

Voilà  comme  notre  auteur  ne  rougit  pas  de  fouil- 
ler l’hiftoire  & de  profaner  fon  fanâuaire  , en  y 
entrant  avec  toute  fon  ignorance.  Mais,  après  avoir 
apprécié  fes  preuves  hiftoriques,  hâtonsv- nous  de 
donner  un  échantillon  de  fes  preuves  de  raifonne- 
mcnt. 

Un  doyenné  a voit  imprimé  cette  proportion  : 
il  ejl  di  foi  que  Végtije  feule  a le  droit  de  conférer  la 
jur if  diction  jpinùielle  ; par  la  ccnflitution  V djfemblée 
nationale  s'attribue  ce  droit. Notre  auteur  reprend  : =»il 
» eft  de  foi  que  l’églife  feule  a le  droit  de  conférer  la 
» junldidion  fpintuelle  , cela  eft  vrai  ; par  la  conf- 
» titution  î’aiTemblée  nationale  s’attribue  ce  droit , 
» cela  eft  faux.  Car  l’alfemblée,  fortement  attachée  à 
» la  religion  de  fes  peres  , &c.  a déclaré  que  n’étant 
» pas  à fon  pouvoir  de  porter  la  main,  ni  d’attenter 
» à une  autorité  toute  fpirituelle  , & fupérieure  à 
» celle  des  hommes , elle  en  refpedoit  la  doctrine  , 
55  les  dogmes  & la  foi  : on  doit  i’en  croire  fur  fa  pa- 

rôle  ; donc  elle  n’attaque  pas  la  foi.  « 

J’avoue  que  ce  raifonnement  a quelque  chofe 
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d’embarraflant  ; mais  il  faut  convenir  aufli  que  le 
feul  embarras  qu  il  fait  naître  , n’eft  que  de  lavoir 
li  l’on  doit  rire  ou  fe  fâcher.  Que  l’auteur  me  per- 
mette d’effayer  à mon  tour  ma  vigueur  fyllogifli- 
que , par  une  preuve  toute  pareille  à la  fienne.  La 
faillie  logique,  l’ignorance,  lamauvaife  foi  fe  difpu- 
tent  le  pas  dans  fa  produ&ion  : on  doit  m’en  croire 
fur  ma  parole  ; donc  il  n’a  pas  le  fens  commun.  Tant 
qu’il  n’aura  pas  prouvé  l’infaillibité  de  l’alTemblée  , 
je  prétends  que  mon  raifonnement  doit  relier  là,  à 
côté  du  lien , & je  lui  défends  bien  d’y  toucher.  Quelle 
ell  donc  mauvaife  la  caufe  que  l’on  défend  limai  (i)  ! 

Encore  un  mot  fur  les  citations  de  notre  auteur. 
Si  j’avois  à prouver  que  l’alfemblée  n’a  pas  de  droit 
de  llatuer  fur  l’arrangement  des  diocefes  & des  pa- 
roilfes , je  citerois  le  concile  de  Calcédoine  * qui 
feul  a llatué  en  pareil  cas , & j’en  conclurais  que , 
fi  le  concile  prononçoit  feul  dans  ce  temps  - là  , il 
faudrait  un  concile  pour  prononcer  aujourd’hui  ; 
mais  notre  théologien  raifonne  en  fens  contraire.  Il 
prétend  prouver  le  droit  de  l’aflemblée  par  le  droit 
même  d’un  concile  ; & comme  il  n’a  jamais  lu  le  con- 
cile de  Calcédoine  que  dans  les  folliculaires  , qui  ne 
l’ont  pas  lu  davantage,  il  cite,  comme  eux,  comme 
l’abbé  Grégoire  , comme  l’abbé  d’Expilly  & autres  , 
qui  aiment  mieux  favoir  combien  un  évêché  leur  pro- 
duira d’ailignats  , que  de  favoir  fi  les  conciles  ap- 
prouvent leur  intrufion  ; il  cite  , dis-je , deux  faux 
canons  du  concile  de  Calcédoine  ; le  canon  17  qu’il 
falfifie , & qu’il  11e  fait  pas  traduire  , & un  autre 


( 1 ) Qu’on  ne  dife  pas  que  je  ne  paffe  rien  à l’auteur.  Je 
ne  releve  que  les  abfurdites  les  plus  faillantes.  Sunt  autem 
& alla  multa  quœ  non  funt  fcripta  in  libro  hoc. 
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canon  dont  le  concile  ne  dit  pas  un  mot.  Que  le 
menfonge  rougi  (Te , & établirons  la  vérité. 

Quelques  évêques  prétendoient  avoir  acquis  deâ 
droits  de  métropolitains,  en  vertu  de  lettres  de Tem- 
pereur  qui  avoit  érigé  leurs  villes  en  métropoles  ; 
de  ce  nombre  étoient  Euftache  de  Beryte  & Anaftafe 
de  Nicée.  Le  concile  de  Calcédoine  anéantit  leurs 
prétentions  par  fon  douzième  canon  , qui  dit , fans 
exception  : » toutes  les  villes  qui  n’ont  d’autre  ti~ 
» tre  que  les  lettres  des  empereurs  , pour  la  qualité 
» de  métropole , jouiront  feulement  de  l’honneur  , 
« ainfi  que  l’évêque  qui  gouvetne  leur  églife  ; mais 
» la  vraie  métropole  confervera  tous  fes  droits  Quœ- 
» cumquœ  vero  civitates  , litteris  ïmperïalïbus , metro- 
» politam  nominis  honore  fubnixœ  funt  , honore  tan - 
53  tummedo  perfruantur  , & qui  ecclefiam  ejus  gu- 
«*>  bernât  epifeopus  , Jalvis  fcilïcet  vera  metropoli  pri- 
vilegns  Juis.  ( Can.  12.  ) » Certes  , Il  l’on  peut 
invoquer  ce  concile  , il  ne  feroit  rien  moins  que  fa- 
vorable aux  prétentions  de  la  puiffance  civile.  On 
voit  que , pour  la  diftribution  des  pouvoirs  ecclé- 
fiaftiques  , il  ne  fuit  en  rien  les  difpofitions  de  l’or- 
dre politique.  Mais  comme , en  Orient  fur-tout  , 
on  donnoit , autant  qu’on  le  pouvoit  , un  évêque  à 
toutes  les  villes  , il  s’agifToit  de  favoif  quelle  condui- 
te on  devoir  tenir,  s’il  arrivoit  qu’une  ancienne  ville 
fût  recontfruite  , & qu’on  lui  donnât  un  évêque  , 
quels  feroient  les  paroiifes  & les  villages  qui  en  dé- 
pendroient  : alors  il  étoit  naturel  de  lui  attacher  , 
dans  l’ordre  eccléliaftique , ceux  qui  en  dépendaient 
dans  l’ordre  civil.  Alors  le  concile  feul , décide  dans 
fon  dix-feptieme  canon  « que  li , par  la  puiffance  de 
» l’empire  , quelque  ville  a été  renouvellée , ou  fe 
» renouvelle  dans  la  fuite , il  conviendra  de  fuivre 
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» aufTi  les  formes  civiles  & publiques  des  paroiffes.  »Si 
vero  civitas  imper atoriâ  automate  innovata  ejî ,(  i ) , vel 
etiam  deincep  s innovata j uerit  , civiles  ac  pub  lie  as  for- 
mas , ecclefiaflicarum  quoque  parochiarum  ordo  cou - 
fequatur.  ( Can  17.  ) Il  n’y  a encore  , jufques-là , rien 
dans  ce  concile  qui  autorife  la  fubverfion  totale  de 
toutes  les  jurifdictions  épifcopales  dans  la  France  cc- 
cléfiaftique  , où  toutes  les  villes  n’ont  pas  bougé  de 
leurs  places. 

Suit  enfin  un  autre  canon  que  l’auteur  attribue  ef- 
frontément au  concile  de  Calcédoine , & dont  ce  con- 
cile ne  fut  jamais  coupable  : Lïcitum  ejlimperaton  , &c. 
Soit  qu’il  n’en  ait  pas  fu  plus  long  , foit  que  fa  mé- 
moire ne  lui  en  fournifle  pas  d’avantage  , il  en  refle- 
là.  Je  ne  fais  où  l’auteur  a pillé  cette  impofture;  je 
ne  fais  s’il  l’a  prife  dans  Gorfas  ou  dans  la  Chro- 
nique de  paris  ; je  ne  fais  fi  les  auteurs  de  cette  four- 
berie ont  dû  rire  de  la  voir  accueillie  & citée  par 
plufieurs  de  nos  prétendus  évêques  ; mais  , ce  que 
je  fais  bien  , c’efi  que  le  concile  de  Calcédoine  n’en 
a jamais  parlé  ; ce  que  je  fais  bien  , c’eft  que  cette 
proportion  archi-faufle  efl  extraite  , mot  pour  mot , 
d’un  moine  fehifmatique  , Mathieu  Blaftare,  qui, 
pour  faire  fa  cour  à l’empereur  Alexis  Comnene  , 
difoit  : » il  efl  permis  à l’empereur  de  régler  les  li- 
» mites  des  provinces  eccléfiaftiques  , d’ôter  à quel- 
» ques-uns  leurs  privilèges  , d’élever  les  évêchés 
» en  métropole , de  défigner  les  pontifes  , & de  faire 
» diverfes  autres  chofes  de  cette  cfpece  : Lïcitum  ifi 


(i)  Et  non  pas  : fi  qua  civitas  potefiati  imperiali  novata 
efl  , comme  cite  l'Auteur  ; encore  auroit-il  dû  tra- 
duire , novata  , renouvellée , & non  , a éprouvé  des  chan- 
gements dans  Ton  adminiftration  civile  \ mais  peut-être 
n'eit-il  pas  fort  fur  le  latin. 
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» imperatori  de  tcctefiafticarum  provinciarutn  finibus 
» definire  , & aliquorum  privilégia  auferre  , & epifco - 
>5  pales  urbes  iterum  metropolium  honore  donare  , & 
» antiflhes  de  Jignare  , & alia  ejujmoai  facere . a> 
(Bla&ares  de  priv.  impa.  c.  19.  ) 

Quelle  ignorance  ! quelle  effronterie  ! quel  Gaf- 
con  , quel  Normand  a jamais  menti  plus  impudem- 
ment ? Voilà  pourtant  comme  on  abufe  étrange- 
ment de  la  crédulité  de  fes  lecteurs  ! voilà  comme 
on  calomnie  horriblement  un  concile  qui,  jufqu’à 
quatre  fois , & îur-tout  dans  fon  douzième  canon  & 
dans  fa  quatrième  lellion  , a politivement , claire- 
ment nettement , décidé  le  contraire  ! & ce  font  de 
telles  impoffures  qu’on  imprime,  qu’on  diftribue^u’on 
lit  ( 1 ) & on  intitule  cette  production  monftreufe  : mo- 
tifs prejjunts  de  prêter  le  ferment  ! Ah  ! quand  je  n’au- 
rois  eu  rien  autre  chofe  , cet  écrit  feul  fuffiroit  pour 
me  décider  à ne  jamais  me  fouiller  de  ce  ferment , dont 
011  ne  montre  la  légitimité  que  par  des  menfonges  ! & 
on  ofe  imputer  cette  œuvre  inique  à M.  le  curé 
de  S.  Michel  de  Vaucelles  de  Caen  ! Ah  ! le  vérita- 
ble auteur  ne  peut  être  que  fous  les  pieds  de  fon 
patron?  Non,  cen’eff  pas  vous, M.  le  Curé  de  Vau- 
celles ; foyez  à jamais  vengé  de  cette  horrible  incul- 
pation. Si  vous  avez  juré  , c’eff  que  votre  confcien- 
ce  trompée  vous  l’a  permis  , & vous  avez  trop  de 
charité  pour  être  moins  jufte  à notre  égard  , en  nous 
fuppofant  des  motifs  odieux , criminels  & fangui- 
naires  ; quand  notre  conlcience  feule  nous  comman- 


( I ) Un  curé  jureur  de  mon  voifinage , ignorant  s’il  en 
fut  jamais , lifoit  itupidemenr  toutes  ces  abfurdités  à fes 
paroiffiens  , au  lieu  des  vérités  évangéliques , dont  il  les 
laiffe  mourir  de  foif. 
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de  un  parti  contraire.  Je  rends  la  même  juftice 
à meilleurs  les  amis  de  la  conflitution  ; je  les  refpec- 
te  trop  pour  me  permettre  l’idée  que  ce  libelle  ait  été 
imprimé  par  leur  ordre  , & fous  leurs  aufpices.  Ils 
favent  que  rhumanité  & la  vérité  font  les  bafes  de 
toutes  les  conflitutions  , & qu’outrager  l’une  & l’au- 
tre , c’efl  outrager  la  conflitution  même.  Leur  focié- 
té  efl  trop  mombreufe  , fans  doute , pour  qu’un  ftul 
d’entr’eux  ne  foit  pas  affez  honnête  & affez  éclairé 
pour  réclamer  contre  l’impreffion  d’un  ouvrage  qui 
ne  peut  que  compromettre  leurs  lumières  & leurs 
cœurs.  Je  perfide  donc  à dire  que  dans  cet  écrit , le 
texte  , la  fignature , la  fandion  , tout  ed  faux.  Mais 
quelque  fort  l’auteur  , qu’il  fâche  encore  que  je  hais 
le  menfonge  , & que  j’aime  le  menteur  ; qu’il  fâche 
eue  nous  femmes  tous  difpofés  à nous  rendre  à la 
convidion , dès  qu’il  nous  montrera  de  vrais  motifs 
évidemment  prenants  ( t ) de  prêter  le  ferment.  Qu’il 
nous  montre  fur  la  terre  un  feul  réduit  où  Dieu  ne 
nous  entendra  pas , & nous  irons  là  prêter  notre  fer- 
ment. Mais , en  attendant , qu’il  nous  permette  de 
préférer  la  voie  du  malheur  à la  voie  du  menfonge, 
qu’il  lui  fufBfe  de  nous  voir  malheureux  & fournis  , & 
qu’il  ne  nous  accable  pas  d’outrages  , à mefure  que 
nous  avons  plus  de  droits  à fa  pitié. 

De  tous  les  apologides  du  ferment  que  j’ai  lus,  & 

t 


( i ) On  demandoit  à un  curé  jtireur  de  mon  canton  quel 
étoit  le  motif  preffant  qui  1 avoit  déterminé  à jurer  , il  ré- 
pondit que  c’étoit  fon  edomac.  Un  autre  répondoit  à la 
même  quedion  qu’il  n 'avoir  pu  tenir  aux  larmes  de  fa  fer- 
vante.  Ces  meilleurs  peuvent  être  de  bonne  foi  ; mais  par 
malheur  il  ed  encore  des  efprits  affez  bouchés  pour  ne  pas 
fe  rendre  à d aufu  bonnes  raifons.  ' 

j’en 
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£en  ai  lu  beaucoup,  je  n’en  ai  pas  encore  vu  un  feul  qui 
ait  abordé  la  queft  ion.  (î)  Quand  il  feroit  aulîi  vrai 
qu’il  eft  faux  que  les  réglés  nouvelles  font  celles  de 
la  primitive  églife , on  n’auroit  encore  rien  prouvé. 

Il  ne  s’agit  pas  en  effet  de  favoir  fi  cette  difcipline  a 
exifté  autrefois  dans  l’églife  ; mais  il  s’agit  de  favoir 
s’il  faut,  pour  rétablir  une  loi , la  même  autorité 
qu’il  a fallu  pour  l’abolir , & fi,  pour  en  abolir  une 
autre , il  faut  la  même  autorité  qu’il  a fallu  pour  la 
créer;  il  s’agit  de  favoir  fi  l’autorité  feule  de  l’égli- 
fe  , qui  régla  fa  difcipline  primitive , par  le  pouvoir 
exclufif  qu’elle  avoit  reçu  de  J.  C. , doit  être  en- 
core la  feule  autorité  qui  puifTe  la  régler  aujour- 
d’hui. Il  faut  donc  prouver  , Meffieurs  les  apologiftes, 
ou  que  la  puiffance  temporelle  a feule  cette  auto- 
rité , ou  que  l’ églife  ne  l’eut  jamais  pendant  trois  fie-  K 
clés  , lorfque  les  puiffances  delà  terre  ne  fe  mêloient  ; 
que  de  la  perfécution.  Si  vous  convenez  que  l’affem- 
blée  ne  peut  toucher  au  fpirituel , il  faut  donc  prou-  > 
ver,  ou  que  l’autorité  du  pape  en  France  n’étoit  pas  ) 
fpirituelle,  ou  que  l’affemblée  n’y  a pas  touché  ; ils 
faut  donc  prouver , ou  que  la  jurifdidion  d’un  évê-  ( 
que  n’eft  pas  fpirituelle  , ou  que  l’affemblée  n’a  fup-/ 
primé  , étendu  ou  refferré  aucune  de  ces  jurifdic4 
tions  ; il  faut  donc  prouver  , ou  que  la  mifiion  d’un) 
curé  n’eft  pas  fpirituelle,  ou  que  l’affemblée  n’a  fup- 
primé  aucun  curé.  Tant  que  vous  n’aurez  pas  prou- 
vé tout  cela  , vous  ne  ferez  que  radoter , & vous 


( i)  Je  remercie  , par  exemple , ce  M.  Vaudon , Prêtre  de 
Lifieux  , d avoir  imprimé  que  j’étois  un  fanatique  ; je  le  re- 
mercie d'avoir  imprimé  que  j avois  féduit  , ainfi  que  M, 
l’Abbé  Maury  , tous  les  curés  de  fon  diocefe.  Cela  eft  fort 
honnête  ; mais  cela  ne  prouve  pas  la  légitimité  du  ferment,, 

G 
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radoterez  encore  long-temps  avant  de  l’avoir  prou- 
ve. 

O ! vous , peuples  français  , vous  que  nous  ai- 
mons encore  plus  que  vous  ne  nous  haïffez  , ne 
nous  rendrez-vous  jamais  juftice  en  nous  rendant 
votre  eflime  ! Le  filence  des  pallions  , la  réfléxion  , 
la  méditation  ne  vous  permettront-ils  jamais  de 
diftinguer  doit  partent  les  moyens  & les  motifs 
de  cette  faillie  philofophie  , de  cette  école  d’im- 
piété , d’infubordination  & de  révolte  ? Que  votre 
défiance  , que  votre  mépris , que  votre  haine  cef- 
fent  enfin  de  s’exhaler  avec  délice  fur  vos  prêtres  , 
encore  plus  malheureux  d’être  témoins  de  vos  ex- 
cès , que  d’en  être  les  vi&imes.  Que  l’Europe  ne 
dife  plus  ;»  le  Français  ne  fe  reconnoît  plus  à 
l’air  français  ; fes  traits , fon  caradere  , fon  œil 
farouche  n’infpirent  plus  la  confiance  ; fur  fon 
front  ombrageux  & menaçant  , c’eft  le  ruban  de 
Mars  , c’efl  la  livrée  du  carnage  qui  le  diftinguent. 
Quel  démon  a foufflé  fur  ce  peuple  , fi  long- 
temps le  modèle  des  nations  policées  & chrétien- 
nes ? Démon  de  l’anarchie  , démon  d’impiété , dé- 
mon de  jaloufie  , démon  des  Cannibales , êtes-vous 
tous  fortis  à la  fois  des  enfers  ? Sont-ce  vos 
légions  entières  qui  viennent  fe  repaître  d’un  fpec- 
taele  digne  de  vos  génies?  Non  , ce  font  des  Fran- 
çais qui  le  favourent  avec  délices.  Il  leur  faut  des 
cadavres  fanglants  , des  membres  déchirés  & pal- 
pitants , traînés  fous  leurs  regards  avides  dans  la 
fange,  des  carrefours  ; il  leur  faut  des  cœurs  ar- 
rachés tout  vivants  ; il  leur  faut  des  têtes  dégoû- 
tantes de  fan  g , promenées  fur  des  piques  :c’çfl  ce 
triomphe  atroce  qui  réjouit  leurs  yeux  étincelants. 
Les  airs  3 à cet  afpeâ  barbare , reteatiflent  de  leurs 
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refreins  & de  leurs  acclamations  ; les  foupçons 
feuis  les  rendent  également  féroces  ; les  voies  de 
la  juftice  font  trop  lentes  pour  eux,  la  fatale  lan- 
terne eft  toujours  prête  ; la  vengeance  eft  toujours 
dans  leur  cœur  ,1a  hache  toujours  dans  leur  main, 
& le  bourreau  toujours  dans  leur  rage.  Semblables 
aux  lionceaux  , dont  le  carnage  eft,  le  pre- 
mier inftind  , leurs  enfans  ont  fucé  le  lait  des  ti- 
gres , <St  balbutient  déjà  l’idiome  des  Cannibales  ? 
Ah  ! que  l’hiftoire  recule  d’horreur  ! qu’elle  brife 
fon  burin  , plutôt  que  de  tranfmettre  aux  races 
futures  ce  récit  quelles  ne  pourraient  croire  ! que 
tout  foit  oublié  ! que  l’humanité  parle  , que  la  paix 
r en  aide  , vos  prêtres  vous  en  conjurent  à genoux  i 
S'il  vous  faut  encore  du  fang  , s’il  faut  encore 
quelques  vidimes  humaines  à vos  divinités  barbares, 
frappez  : faites  couler  notre  fang , s’il  doit  être  le 
dernier  ; qu’à  ce  prix  votre  vertige  infernal  celle 
dans  vos  provinces  , qui  l’ont  envié  à la  capitale  ; 
que  , pour  fe  montrer  Français  , il  ne  faille  plus 
rougir  d’être  humain.  A quelque  prix  que  ce  foit 
nous  voulons  être  vos  frétés  , <$c  devenir  vos  amis  , 
même  en  devenant  vos  vidimes. 

Et  vous  , peuple  chrétien  , famille  privilégiée 
de  Loth  encore  fidele  ; vous  , dont  les  entrailles 
ne  font  pas  pétrifiées  pour  vo£  prêtres  , craignez 
encore  les  excès  même  de  votre  fenfibilité  ; ne  per- 
dez jamais  de  vue  la  charité  , fans  laquelle  il  eft 
impofiible  de  plaire  à notre  Dieu  ; pleurez  fur  vous 
& fur  vos  enfants  , & ne  pleurez  pas  fur  la  fitua- 
tion  déjà  trop  déchirante  de  vos  pafteurs  ; pleurez 
fur  la  cruauté  - de  cette  patrie  , qui  , plus  cruelle 
pour  nous  , quç  Lacédémone  pouf  fes  ^vieux 
animaux  domeftiques  qu’elle  nourrifioit,  frappe  juf- 
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ques  fur  le$  cheveux  blancs  de  ces  vieillards  ref- 
£e&ablçs  , qui  vont  être  p.rofcritç  , arrachés  de 
leurs  afyles  de  paix  , & tramés  dans  la  fange , fans 
d’autre  récompenfe  que  leurs  infirmités , après  dix 
luftres  de  travaux  apoftoliques  ; pleurez  fur  nos 
tyrans  & ne  pleurez  pas  fur  nous  } réjouiflez- 
vous  plutôt  de  notre  gloire , en  nous  voyant  par- 
tager les  humiliations  de  celui  qui  , pouvant  ré- 
duire l’univers  en  poudre  , a voulu  fouffrir  & obéir 
jüfqu’à  la  mort.  JS' orme  hccc  opportuit  pati  Chriflum . 
Gardez-vous  fur-tout  de  fouiller  notre  triomphe 
par  une  infurredion  indigne  de  cette  charité  qui 
pardonne  tout  , qui  fou.ffre  tout , qui  endure  tout , 
qui  efpere  tout.  Omnia  Ju{fïrt  , omnia  fperat  , 
omni a fujîinet  Que  les  paffions , que  les  murmu- 
res même  fe  taifent  ; que  le  vrai  chrétien  foufr 
fre  ; mais  qu’il  pardonne  , & qu’il  foit  muet  , 
& que  le  fanatifme  feul  foit  armé  dans  l’églife 

des  démons Point  de  falut  , dites-vous  , 

fans  pafteurs  légitimes  ; mais  vous  en  avçz  enco- 
re par  milliers  , & vous  les  connoifiez Non  , 

elle  ne  périra  pas , notre  religion  fainte.  Gardons- 
nous  de  confondre  les  révolutions  humaines  & les 
revers  politiques  , avec  la  deftinée  de  la  foi.  Une 
religion  faite  pour  l’univers  , prêchée  dans  l’uni- 
vers , donnée  à l’univers  , faura  briller  encore 
jufques  dans  le  cahos  de  nos  nouvelles  loix  : elle 
eft  la  religion  de  l’Autrichien  comme  du  Sarma-- 
te  , du  Vénitien  comme  du  Dalmate.  De  grands 
orages  ont  déjà  paiïe  fur  elle  ; Néron  , Diode- 
tien  , Maxence  , Julien  ont  vécu  , & la  croix  bril- 
le encore  fur  les  faites  de  nos  temples.  Babylone , 
n’eft  plus  , Ninive  a difparu  ; on  ne  fait  où  fût 
Memphis  , on  ne  fait  où  fut  Carthage  ; Athènes 
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s’eft  perdue  dans  Tes  ruines  , Rome  eft  fous 
Rome  même  , & le  Chrift  eft  immuable.  Que 
nos  loix  fe  contrarient  , que  nos  fages  fe  tour- 
mentent ,3  que  les  dalles  fe  jaloufent  , que  les 
faétions  fe  combattent  , que  les  monarchies  s’é- 
branlent , que  les  trônes  fe  renverfent  , que  les 
empires  s’écroulent  , la  vérité  de  Dieu  eft  éter- 
nelle ; & veritas  Dom  ’mi  manu  m atemum . ( Pf.  <52.) 

Signé  Blondel  , Curé  de 
Banneville-la-Campagne. 

P.  S.  Je  fais  qu’on  m’attribue  plufieurs  écrits 
anonymes  , que  je  ne  connois  point.  Ces  conjec- 
tures , que  je  defavoue , font  d’autant  moins  fon- 
dées , que  je  me  fuis  toujours  montré  à découvert. 
Je  ne  cache  ni  mes  actions  , ni  mes  paroles  , ni 
mes  penfées  ; je  ne  crains  pas  qu’on  life  dans  mon 
cœur.  Ce  que  j’ai  écrit  , je  l’ai  ligné.  Je  confef- 
ferai  ma  foi  devant  Caïphe  comme  devant  Pilate. 
Je  fuis  prêt  à porter  mes  écrits  dans  tous  les  tri- 
bunaux , & d’y  répondre  , fur  ma  tête  & en  face 
de  la  loi  , d’une  phrafe  , d’un  mot , d une  virgu- 
le.  Certes  , ma  tête  vaut  au  moins  une  vïr- 

gule. 


